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\mnm MU MANIFESTANTS 
Il n*3r avait pas trois mille personnes 

hier sur l'esplanade des Invalides, com­
me le (Juvernement l'a fait annoncer 
par l'officieuse Agence Havas. 

Les groupes ne se sont pas dissous à 
la première sommation, et Louise Mi­
chel n'a pas joué le rôle ridicule que lui 
prêtait 1Agence Havas. 

L'Agence Haras puise un peu trop 
ses renseignements à la Préfecture de 
police, et au ministère de l'intérieur. 

Elleest un peu trop soucieuse déplaire 
au gouvernement, et pas assez soucieuse 
de la vérité vraie. 

Il y avait hier de vingt à vingt-cinq 
mille manifestants sur la place qui s'é-
.tend de la Seine à la grille des Inva­
lides. 

Quand nous disons manifestants, c'est 
avec intention, car ceux qui étaient la 
appa -tenaient presque tous à la classe 
ouvrière, qui souffre, et qui manque de 
travail, c'est-à-dire de pain. 

11 faut remonter à près de cent ans en 
arrière : à l'époque où la populace allait 
i Versailles demander du pain, pour 
retrouver un terme de comparaison à la 
manifestation d'hier. 

Louise Michel était là. arborant un 
drapeau noir fait d'un châle attaché à un 
bâton. 

Et la foule, excitée par sa voix, a mar­
ché very l'Elysée, pour tirer l'auguste 
vieillard qui l'habite, de sa torpeur, de 
son silence, de sa quiétude satisfaite et 
rassasiée. 

Pour barrer le passage aux manifes­
tants, on a réquisitionné des omnibus 
mis en travers des rues ; on a fait 
charger la garde républicaine. 

Voilà le bilan de la journée. 
Il est grave. 
L'émeute peut compter sur vingt 

mille adhérents. 
l^es ouvriers parisiens manquent 

de travail depuis quelques jours 
à peine. Lorsquils auront mangé 
leur dernier morceau de pain noir ; 
lorsqu'ils ' aaront apporté au Mont-
de-Piété leur dernière paillasse; lorsque 
la misère noire, implacable, les jettera 
dans le désespoir.les manifestants d'hier 
se transformeront en soldats,et les pavés 
se dresseront dans les rues ensanglan­
tées par la guerre civile. 

Ils étaient vingt mille hier: ils seront 
cent mille demain. 

Car la manifestation d hier a avorté 
parce qu'elle était annoncée depuis huit 
jours déjà;parce que les organes socialis­

tes avaient essayé de la conjurer : par­
ce que le Gouvernement, prévenu, avait 
pris ses mesures pour dompter l'émeute. 

L'Intransigeant dit aujourd hui avec 
raison que l'émeute ne réussit jamais i 
jour et à heure fixe ; qu'elle se prépare, 
mais qu'elle éclate au moment où l'on 
s'y attend le moins. 

Delà manifestation d'hier, il reste ce 
fait acquis: C'est que la misère grandit, 
qu'elle déborde la classe ouvrière.qu'elle 
la pousse vers la guerre des rues. 

Le gouvernement a devant lui et con­
tre lui les ouvriers affamés, les patrons 
ruinés, les anarchistes, les radicaux, les 
libéraux, les conservateurs, les catholi­
ques atteints dans leurs convictions 
religieuses ; une coalition immense de 
tous les intérêts moraux et de tous les 
intérêts matériels du pays ; c'est-à-dire 
la France presque toute entière. 

. Il n'a pour lui que les politiciens dont 
l'intérêt est lié à ses intérêts: et cette 
foule de clients qui suivent toujours les 
puissants du jour. 

Les révolutions commencent toujours 
par de platoniques manifestations; elles 
commencent par les attroupements.elles 
finissent par l'émeute: elles commen­
cent par les cris sur la voie publique, 
elles finissent par les coups de fusil. 

Quele gouvernementy prenne garde ! 
PIERRE SALVAT. 

LETTRE DE PARIS 

Paris, 10 mars. 
Le soir même où l'on apprit Y accident 

de Gambetta, c'est le mot dont on quali­
fiait l'événement mystérieux de Ville-
d'Avra3', un vieux journaliste s'écria de­
vant nous : « (iambetta est perdu ! » Ht 
comme on lui répondait que la blessure 
était légère, il répliqua: Point n'est be­
soin d'être grand'clerc ou docteur en 
médecine pour affirmer que M. Gam-
botta est perdu. 11 ne mourra pout-ètre 
pas demain, il vivra peut-être quelques 
jours, quelques semaines: mais il vient 
d'être touché par la mort. Depuis long­
temps son état de santé est tel que le 
moindre accident doit l'abattre, car tou­
tes ses forces oni été surmenées; il a 
vécu sa vie ; il a mal vécu, il finit mal. 

Ce que disait alors de (iambetta le 
vieux journaliste, nous pouvons l'appli­
quer à la République elle-même. La ma­
nifestation du'.» mars, pas plus que le 
coup de revolver de Ville-d'Avray n'a 
tué Gambetta sur l'heure, n'a tué la 
République dans une après-midi : mais 
elle lui a porté un coup mortel.La Répu­
blique vient aussi d'être touchée par la 
mort: elle vivra quelques jours, quel­
ques semaines quelques mois peut-être: 
mais elle vient d'être frappée d'un coup 
dont elle ne guérira pas. Elle aussi a 
vécu sa vie, et comme elleest née d'une 
émeute, elle mourra d une émeute. 

Celle du 9 mars est relativement béni­
gne: on n'a assommé que trois ou quatre 
sergents de ville; on n'a remué que quel­
ques pavés aux abords du Palais Bour­
bon; on n'a pillé trois boutiques de bou-
langers.La prochaine fois il y aura autre 
chose que des horions, autre chose que 
des pains et des gâteaux volés. Les évé­
nements vont se précipiter avec une ra­
pidité dont nous avons la compréhen­
sion; nous sentons venir la crise : c'est 
le commencement de la fin. 

UN APPEL AUX BELLEVILLOiS 

I n journal opportuniste rient d'adres­
ser aux Bellevillois un appel qui témoi­
gne, chez notre confrère, ou de beau­
coup d'audace ou de peu de mémoire. 
Nommez M. Mélivier, dit-il aux élec­
teurs : c'est le seul homme qui soit réel­
lement digne de succéder à M.GambelLa, 
car c'est le seul qui ait hérité de ses opi­
nions, de ses sentiments et de ses doctri­
nes ; c'est le seul avec qui vous pouviez 
être sûrs que« le contrat tient toujours.» 
Le journal deM.Rancparait avoirouhlié 
que, lorsque le chef de l'opportunisme 
est mort, il avait depuis longtemps dé­
cliné le fameux contrat, autrement dit 
le programme de Relleville. 

Certes, nous sommes loin, quant à 
nous, de lui en faire un reproche ; nous 
estimons au contraire qu'il avait eu 
grand'raison de ne pas tenir desengage­
ments insensés, mais nous comprenons 
aussi que les Bellevillois ne doivent pas 
être du même avis que nous : et nous 
admirons par conséquent iaudace de 
ceux qui viennent leur dire aujourd'hui 
que M. Mélivier, ayant hérité des idées 
de M. Gamhetta,a hérité en même temps 
du contrat qui, depuis des années, 
n'existait plus. 

Autre hardiesse.La feuille en question 
représente le docteur comme un socia­
liste dans la bonne acception du mot; 
eh ! mon Dieu, sans doute.si on le prend 
ainsi, nous sommes tous socialistes, 
c'esi-.i-clire que nous désirons tous l'amé­
lioration ilu sort des classes ouvrières : 
nous sommes disposés à encourager de 
toutes nos forces toutes les institutions 
économiques qui leur assureront une ré­
munération de leur travail équitable et 
régulière, sans léser, bien entendu, ies 
droits de personne. 

Mais ies opportunistes savent bien que 
ce n'est pas ainsi que la plupart des élec­
teurs de L'elieville comprennent le so­
cialisme: M. Gambetta ne passait pas 
parmi eux pour un socialiste, et si M. 
Métivierest réellement fidèle aux tradi­
tions du défunt, il n'est point socialiste 
non plus. Lui donner ce titre, c est équi-
voquer effrontément sur les mots. 

l'.nfin le journal de M. Ranc termine 
son exhortation en exprimant l'espoir 
que M. Métivier retrouvera tous les 
suffrages qui aux dernières élection^ 
ont envoyé M. Gambetta à la Chambre. 
11 est vraiment à désirer pour le docteur 
qu'il les retrouve tous, tan» exception; 
car, s'il eu manquait un seul, le pauvre 
homme ne serait pas élu, puisque son 
illustre prédécesseur n'avait été élu qu'à 
une voix de majorité. Les opportunistes 
ont encore oublié ce détail sans doute : 
encore une fois, ou peu de mémoire ou 
beaucoup d'audace! 

LE MEETING DES INVALIDES 

L e s c o n v o c a t i o n s 

I n grand nombre d'af riches dont nousarons 
publié le texte hier ont été apposées cette naît, 
dans Paris, notamment dans le 4- arrondisse­
ment et dans les rues de Jouy, François Miron. 
Saint-Antoine , Faubourg-Saint-Antoine, etc. 
Ces attaches convoquaient les citoyens sans tra­
vail pour deux heures de l'après-midi. La plu­
part avaient été corrigées au crayon bleu et 
portaient la date d'une heure. 

C'est vers une heure, en effet, que les ouvriers 
ont commencé & se rendre sur l'Esplanade des 

Invalides. Dans la mâtiné*, de nombreuses 
escouades de gardiens de la pais avaient été 
disposées aux abords de la Seine, sur les quais 
et a l'entrée des rues latérales à 1 ksplanade. 
Les agents étaient nombreux, surtout dans les 
rues de l'Université, de Grenelle, dans toutes 
les voies aux aborda de la chambre des dépu­
tés. Les ouvriers sans travail, arrivant par 
groupesde trois, quatre ou cinq, étaient immé­
diatement dispersés; mais leurs groupes, refor­
més un oc» plus loin, se dirigèrent du coté 
oppose a l'Kuplanade, où Je service d'ordre était 
moins rigoureux. 

L e c o m m e n c e m e n t d e la manifestat ion 

Vers une heure, le trottoir en lace de la grille 
des invalides e u complètement envahi, l'entrée 
de l'hôtel obstruée, une mas.de assez compacte 
stationne a l 'ange de l'esplanade et des ave­
nues Latour Maubourg et Lamothe-Piquet. 

Des agents, d'abord en petit nombre, traver­
sent les groupes : « Circulez, messieurs », di­
sent-ils. ./ordre leur a été donné de montrer 
beaup de douceur. Les manifestants vent et 
viennent sans opposer de résistance. Quelques-
uns se contentent de répondre : « Nous ne vou­
lons pas faire de révolution. Nous voulons du 
travail et du pain. » Peu a peu a mas<e des 
ouvriers grossit, toujours aux abords de l'hôtel 
des Invalides. L'esplanade 'tend son immense 
nappe blanchie par la neige jusqu'à !a Seine. 
Des enfants, sous la conduite d'un frère des 
«.•oies chrétienne», jouent entre les arbres ; les 
ans courent, les autres se lancent des boules 
de neige 

Plus la manifestation s'accentue, plus elle 
tend à se concentrer du côté de l'hôtel des In 
valides. Cela tisnt évidemment a une habile 
manoeuvre de la police qui, massée aux aborda 
de Ja Chambre, presse les manifestants de fa­
çon a leur faire traverser l'esplanade. Vers une 
heure et demie, 1,000 personnes environ sta­
tionnent en face de I hôiel. Des brigades d'a­
gents marchant de front opèrent une poussée 
sur la iou e qui enfile les avenues libres de La-
mothe Piquet et Latour-Maubourg. l'n cordon 
d'agent la maintient ensuite de ce côte. Quel­
ques manifestants, trompant la surveillance des 
agents, se faufilent a travers ces agents et ga­
gnent l'esplanade, où ils se joignent aux non 
veaux arrivants. Ils finissent par former au 
milieu de l'esplanade une masse assez com­
pacte. 

Chaque fois que le cordon des agents est 
rompu, descria de joie et des rires s'échappent 
de la fouie. La curiosité est vivement surexci­
tée, car le bruit circule /ue Louise Michel ar­
rive. 

L'arr ivée d e L o u i s e M i c h e l 

A deux heures, en effet, Louise Michel arrive 
Le groupe qui vient de sa former sur le railieu 
de l'esplanade l'entoure. On crie : Vive Louise ! 
Un citoyen prend la parois : « Formons-nous en 
masse, s'écrie t il, et si les agents viennent con­
tre nous, résistons. » 

Les agents, massés dsns le ministère des ai 
faires étrangères, sortent en grand nombre et 
manœuvrent comme tout à l'heure Les mani­
festants opérant une poussée contre les agents, 
qui sont un instant débordés. Mais du renfort 
arrive. Les manifestants sont repoussés vers les 
avenue* Latour Maubourg et Lamotha Piquet. 
Les agents opèrent avec plus d» vigueur qu'au 
commencement. Mais il estdifticiie d'opérer sur 
une grande surface comme l'esplanade et un 
millier de manifestants y restent dispersés. 

A deux heures un quart, des Invalides vien­
nent faire descendra les curieux qui occupent le 
couronnement de la balustrade devant le jar­
din. Las abords de 1 hôtel se vident complète 
méat. Un noyau qui manifeste assez d'efferves­
cence se reforme au milieu de l'esplanade. 

Au Quai d'Orsay 

M. Caubet, chef de la police municipale, sa 
tient en permanence au ministère des affaires 
étrangères. De nombreux officiers de paix avea 
leurs brigades sont à sa disposition. La garde 
républicaine est consignée a la préfecture da 
police. 

La masse des manifestants appartient aux 
corporations sans travail : ils sont vêtus pau­
vrement ; nous en interrogeons un grand nom­
bre qui appartiennent aux industries des mé­
taux, de l'ameublement, du bâtiment. Beau­
coup d'ouvriers du bronze aussi. L'aspect de 
ces malheureux inspire une réelle pitié. 

Louise Michel est venue en voit'ire.Avant que 
les agents fussent intervenus pour dissiper le 
rassemblement formé autour d'elle, elle s'était 
écriée : c Si la ponce veut nous eunéeber de 
nous réauair, ne nous dispersons pas comme des 
moutons ; répondons par la forée »Cn brigadier 
survint ; « Allons, mademoiselle, circule: ! » et 
comme aile opposait quelques résistance, les 
agents qui dispersaient les groupes la con­
traignirent a s'éloigner du côté de l'avenue da 
Latour-Maubourg. 

L i n c i d e n t Kératry 

Un incident s'est produit a propos da M. de 
Kératy. Comme les sgents s'opposaient a son 
passage, il insista : 

— On ne passe pas, répondit l'agent. 
— Mais je suis M de Kératry, ancien préfet 

de police. 
— Je n'en sais rien, répondit l'agent, ma 

consigne et de ne laisser Baisser personne. 
M. de Kératry, qui protestait, fut bientôt en­

touré par un groupe de curieux. 

M. de Kératry a adressé la plainte sui­
vante a u Parquet : 

*Afonsi*ur Lv.-ic, prorurciir ,lt la 
République 

à Pmis. 
•Paris, le I mars lba.J. 

«Monsieur le procureur de la République. 
» J'ai l'honneur de vous informer que. pas 

sant aujourd'hui, a deux heures moins cinq 
minutes, sur l'esplanade des invalides, j'ai été 
l'objet de violences de la part des agents de 
l'autorité, sans aucun prétexte, dans les cir­
constances suivantes: 

» Je traversais Ja place, ayant eu soin de 
marcher sur le passage asphalté, de façon a 
m'isoler de tous les groupes, me rendant du 
côté du .Ministère des affairas étrangères, lors 
que deux agents de la police me barrèrent la 
route, en marchant sur moi, et m'intimèrent de 
rebrousser chemin. 

» J'étais accompagné <le mon jeune neveu, 
M. de Galzain, et j'allais, comme a mon habi­
tude, les mains dans les poches. Je lis observer 
aux agents qu'il n'y avait aucune raison pour 
noua interdire Je passage. Ceux-ci me repondi 
rent en ma repoussant avec brutalité, et en me 
mettant lamamsurl épaule.Persistant dans moi 
attitude fort calme.je décarai qu'il y avait la nne 
véritable atteinte à la liberté individuelie.qua je 
protesterais et que je passerais. 

»Kn effet,devant mon attltuderésolue.lesagants 
ont cru devoir m ouvrir le passage : une fois 
maître de mon droit, ja me auis retourné, j'ai 
pris le numéro d'un des agents, et je me suis 
adressé au brigadier pour lui déclarer que j'al­
lais porter plainte. 

• Aussitôt, sur l'ordre dudit brigadier, quatre 
agents m'ont saisi violemment par les bras, les 
épaules et le haut du corps, en me serrant bru 
talemsat. et m ont conduit vers l'ofticier de 
paix, M. Blavier, dont, je dois le dire, la cour­
toisie a été parfaite. 

• Cet officier de paix a donné l'ordre de me 
rehicher immédiatement, en excusant la violen 
ce inconsidérée de ses subalternes, que rien de 
ma part, ni avant ni pendant la scène, n'avait 
motivé. 

» Je n'ai pu saisir que la n* 264 porté au collet 
d'un da ces agents . 

» J'ai l'bonnaur, monsieur le procureur de la 
République, de porter plainte entre voa mains 
contre nae arrestation arbitraire, qui est la vio 
lation la plus flagrante du droit de passer dans 
la rue et d'aller librement a ses affaires, sans 
même stationner ni avoir la prétention de for­
mer un groupe. 

• Si justice ne m'était pas rendue, mon in­
tention est d'actionner M. le préfet de police en 
personne, jaloux de défendre dans mon individu 
la liberté de tous. 

» J'ai connu assez les droits de l'autorité pour 
connaîtra au«si les services de ceux qui ont 
l'honneur de la détenir. 

» Veuillez agréer, monsieur le procureur de 

Proprtétaire-Giran t 
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la République, l'assurance da ma haute consi­
dération. 

» Comte K. DE KKRATKY, 
• Ancien député, ancien préfet de 

police, 89, rue Xotre-Dame-de-
Lorette. » 

*/'.-s.~ Cette scène a eu de nombreux té­
moins qui ont protesté avec indignation contre 
mon arrestation e t q j i sont prêts à déposer des 
faits qui précédent, entre autres M. Emile Bla-
vet. homme de lettres, et M. Titard. secrétaire 
de M. Henry Maret, député, qui est venu me 
donner son nom.» 

Les groupée dos manifestants continuent a 
déboucher par les quais: l'Esplanade, à peu prés 
déserte tout a l'heure, se garnit peu à pou. A 
deux heures vingt, le nombre de manifestants 
est de cinq mille ouvriers, auxquels sont mêlés 
on miUier de curieux, parmi lesquels beaucoup 
de dames. Les agglomérations se forment ins­
tinctivement et sont très compactes en certains 
endroits. L'aspect de ! 'Ksplanade est très-animé. 
s a r le» chaussées, entre les rangées d'arbres, 
les voitures et les omnibus circulent comme de 
coutume. 

Au loin, vers la Seine, les fiacres sont enfiles 
serrées et débarquent les curieux. Les véhicules 
vont et viennent au milieu d'une double haie 
de manifestants. Quelques chapeaux à haute 
forme émergent au dessus des casquettes et des 
Dlousis. L'arrivée d'une nuée d'agents débus­
quant de la rue de Grenelle et des avenues voi­
sines de l'Hôtel des Invalides ébrale la masse. 

La tact ique dea s e r g e n t s d e v i l l e 

L'esplanade est prise tantôt dans le sens da 
la longueur, tantôt dans le sens de la largeur, 
tantôt en diagonale par les escouades de gar­
diens de la paix. Sous leur poussée, la foule 
s'enfuit. Quelques manifestants sont culbutés 
et entraînent des agents dans leur chute. Nous 
apercevons le citoyen Letailleur, rédacteur de 
l'Egalil''•. entre les mains des agents . il pro­
teste contre la violence dont il est l'objet L'a 
autre d>nt nous ignorons la nom, se trouve dans 
e même cas et invoque l'appui d'un journaliste 
de ses amis c Vous voyez, D..., s'écrie-t-il, on 
m'arrête. » La manifestation a tellement d'éten­
due, qu'il eut présumablenuedes incidents de ce 
genre et quelques autres arrestations doivent 
se produire sur d'autres points. 

Vers trois heures mmnsr 'in quart, les agents 
sont, sinon maîtres de l'esplanade, du moins 
on réussi a repousser sur la bordure opposée 
au ministère des affaires étrangères une grande 
partie des manifestant?. De es côté, les cafés 
sont envahis par les curieux, qui arrivent de 
plus en pins nombreux et parmi lesquels nous 
reconnaissons beaucoup de députés Les maga 
sins sont restés ouverts. Un face de l'hôtel des 
Invalides, la chaussée et les trottoirs sont li­
bres. Le parapet est complètement dégarni. 
Quelques invalides en uniforme, avec le sabre 
au côté, empêchent les curieux d'approcher du 
jardin. 

M. Camescasse. préfet de police, rejoint vers 
une heure le chef de la police municipale au 
ministère des affaires étrangères. 

L e p i l l age 

Las manifestants s'avancent en criant. : — 
« Vive le peuple ! Vive la Commune '. Vive la 
Révolution ' » Tout à coup, voici une boulan­
gerie. « Nous n'avons pas de pain, s'écrie un des 
« jeunes révolutionnaires » de Montmartre, 
garde d'honneur de Louise Michel.Compagnons, 
prenons en ! Oui, allons y, prenons du pain, 
puisqu'on nous refuse du travail ! » 

En moins d'une minute, une razzia compléta 
fut opérée. 

en présence de ce vol, Louise Michel éleva la 
voix, non pour protester, maia pour empêcher 
qu'on allât plus loin : € Citoyens, si vous avez 
faim, prenez du pain — mais ne faites pas de 
mal aux boulangers. » 

Cette objurgation ne fut pas écoutée.D'autres 
boulangers, qui voulurent s'opposer au pillage, 
furent volés et battus. 

Sept ou huit boulangeries furent pillées ainsi 
sur le parcours de la bande. Citons en trois, 
celle de M. Maréchal, 123, boulevard Saint-
(iermain, de M. Augereau, rue du Four-Saint-
Germaia, et une autre rue des cannettes. 
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I n coup de pistolet 

(ai;»?** 

Il était seul, j'ai fait semblant d'être ivre 
et je me suis jeté dans ses jambes pour 

obliger à desserrer les dents. Des que 
l'ai enten lu sa voix... oh! sa voix* .. vous 
n'etie* pas là. Palestrineau, éh bien ! j'ai 
failli sauter sur lui sans vous attendri, 
tellement j'ai été lente de le saisir au col 
Ici à l'instant uiéiue. 

— A rinstant même! répéta l'alestrineau. 
Puis, M.CIaboussa s'adressam à l'agent : 
— Je ne blâme pas vos scrupules, con­

tinuât il. La tolice doit user des plus 
grands ménagements et ne jamais se lais 
ser soupçonner d'erreur ou d'arbitraire. 
Mais je vais parler aces messieurs, leur 

dire qui je suis et leur expliquer en peu de 
mots, comme quoi ils ont pour ami le frau­
deur le plus déterminé, Je plus redoutable. 

L'inspecteur n'acheva pas. 
i:ne détonation l'interrompit. 
InstiDctiventent, le géant l'alestrineau 

se jeta devant son collègue pour lui faire 
un bouclier de son corps. 

Mais M. Clabousse, ne sachant pas en 
cote ce qui se passait, l'écarta d'un geste, 
se porta en avant et s'écria d'une voix, vi 
branle, eu se redressant de toute sa hau­
teur : 

— Attention, vous autres!... Vous avez 
Vos armes.'... Faites respecter la loi. 

Des revolvers sortirent des poches des 
agents de police, mais ils y rentrèrent 
presque auss i tôt . 

Il n'y avai t en effet ni lutte ni batai l le . . . 
Le comte Hervé de Bréan s'était tué. 

I Se v o y a n t perdu sans r e s s o u r c e s , i l n'a 
va i t e u d'abord,qu'une pensée : se v e n g e r 
de Luc ien e t de F e r n a n d e , que toutes les 
apparences accusa ient de l 'avoir dénoncé . 

; P u i s , en apprenant qu'Hartel seul 1 a v a i t 
trahi et que F e m a n d e , . a u mi l ieu m ê m e de 
s e s terr ibles a n g o i s s e s , a v a i t s a r d é s o n se 
cret, une jo ie suprême r e m p a r a de lui et 
d iss ipa s o u s s e s éc la tants rayons l e s som­
bres a m e r t u m e s du c œ u r . 

— O g é n é r e u s e f emme ! m u r m u r a t il . .le 
!'ni tant fait souffrir... et e l le ne m a pas 
dénoncé! 

Sans faire a u c u n m o u v e m e n t brusque , i l 
prit le p i s lo îe t dont il é ta i t r e s t é a r m é ; 
m a i s , au l ieu de le tourner contre Luc ien , 
il en d ir igea rapidement le canon contre 
sa propre poitrine et fit feu. 

Kn le v o y a n t tomber , personne n'eut p lus 
de doutes : le comte Hervé de Bréan était 

bien rée l l ement un fraudeur, puisqu'il s'é­
tait fait jus t ice . 

Néanmoins .par un sent iment d'humanité , 
tous , m ê m e les g e n s de la pol ice , s'appro­
chèrent a v e c sol l ic i tude lorsque le médec in 
accourut . 

Il s 'agenoui l la près du corps .e l a u mi l ieu 
d'un s i l ence lugubre , il e x a m i n a la b le s ­
sure . 

f u i s , il se re leva en secouant la tête, 
c o m m e pour dire qu'il n'y ava i t plus d'es­
poir . 

— i,;a m'etonnerait , murmura M. Cla­
bousse . C'est un mal in ! 

— Un m a l i n ! répéta M. P a l e s t r i n e a u , 
d'un air de Un conna i s seur . 
, Mais le médec in e m m e n a les t émoins de 

Luc ien et d'Hervé à quelques pas . afin de 
s'expliquer plus l ibrement . 

Hervé fit un g e s t e presque impercept i 
blc. 

— Monsieur l e marquis d'Ambiemont ! 
appela-t-il d'une v o i x faible. 

' Luc ien s'approcha. 
— Qu'est-ce que j e d i sa i s . Iiein ! souffla 

M. Clabousse à l 'oreille de son c o l l è g u e et 
ami . Le voila qui rev ient sur l'eau. Né bon 
p-eons pas . 

— N e b o u g e o n s p a s , répéta le co losse . 
— Mons ieur l e marquis d'Ambiemont , 

reprit Hervé d'une v o i x à peine art iculée , 
i'ai ment i . . . j 'ai ca lomnié Mlle Fernande . . . 
Vous m'entende! :' 

— .le vous entends et j e v o u s cro i s , ré 
pbndit Luc ien .penché sur lui. En un pareil 
m o m e n t , vo tre rétractat ion né saurai t ê t r e 
que s incère . . . 

— L'autre so ir , reprit Hervé , quand j e la 
m e n a ç a i s par des a l lus ions que vous avez 
compr i se s , v o u s , puisque v o u s m'avez pro­
voqué , e l le aurait pu d'un mot me perdre. 

me faire je ter en prison, car el le n' ignore 
p a s que je su i s un fraudeur. . . 

— Oui , cont inua Lucien qui co iumenea i t 
à entrevo ir toute la vér i t é . . .Mais Mlle Fer­
nande a gardé le s i lence parce qire vous lu i 
avez sauvé la vie. 

— Elle vous l'a dit J 

— Elle m e l'a dit ; 
— Sans ajouter que je su i s un fraudeur ? 
~ S a n s ajouter cola , mons ieur de Kréan. 

Mais je comprends ma in tenant le motif... 
Lucien s' interrompit 
Les deux inspecteurs s 'étaient a v a n c é s , 

non pour surprendre ce t entre t i en , ma i s 
pour surve i l l er Jacques P ier laud de plus 
près . 

Il s'en aperrut . et ses y e u x déjà vo i l é s 
par les ombres du trépas , e t incc lêrent de 
eo lère . 

— Arrière ! leur dit-il, respect à l 'homme 
qui meurt t 

Ils reculèrent . 
— Cet o r g u e i l l e u x bandit sera toujours 

le même ! g r o m m e l a M. Clabousse , c o m m e 
s'il eût été humil ié d'avoir obéi à cet te in 
jonct ion . Jusqu'à s o n dernier m o m e n t , il 
trouvera moyen de nous insulter. 

— Mais il ne nous insulte pas... 
— Vous dites, Palestrineau ? 
— Kien, monsieur Clabousse. Le fait est 

que Pierlaud pourrait bien nous parler plus 
poliment. 

Le médecin, lui aussi, s'avança de nou­
veau, muni de linges et d'instruments de 
chirurgie. , j ., . . . 

— Une minute encore! lni dit Hervé. Je 
vous prie. 

Fuis, s'adrcssanta Lucien : 
— Mlle Fernande est la plus pure et la 

plus chaste des femmes, rcprit-lL-Voys 
auriez tout deviné, tout appris/ monsieur 

d'Ambiemont. mais cela me soulage de ré-1 
tracter mes calomnies avant de mourir. 
Quand elle se précipita dans la Seine, je 
la recueillis sur un de mes bateaux de 
fraudeur. Où des gens à moi la soignèrent 
et où elle resta plusieurs mois, malade 
d'abord, puis captive. Je l'aimai, .le lui o' 
fris de l'épouser. Mais elle repoussa ma 
tendresse et parvint à s'enfuir au risque de 
périr mille fois. Voilà le secret qu'elle 
ne voulait pas révéler, voilà la lacu 
ne mystérieuse de son existence au-
dessus de laquelle elle laissait volontaire 
ment planer des doutes, pour ne pas livrer 
aux plus rigoureux châtiments trois per­
sonnes, trois l'audeurs qui lui avaient sau­
ve la vie.Telle est la vérité. H ne m'appar­
tient pas, a moi coupable, à moi flétri, de 
louer, comme ils le méritent, ces nobles 
sentiments. J'avouerai seulement que je 
tueurs satisfait.je meurs sans amertume en 
pensant que je n'ai pas été dénoncé par 
Mlle Fernande. 

Puis, Hervé eut un sourire. 
— Je vous délivre d'un soupçon horrible, 

continua t-il, et vous auriez bonne envie 
de me serrer la main. Merci de l'intention, 
mon cher d'Ambiemont. Mais regardez ces 
gens de police qui nous entourent. Ils ne 
permettent ni à vous ni à moi d'oublier 
que ie. n'ai pas toujours vécu en honnête 
homme. 

— Je n'ai pas à vous juger, monsieur le 
comte de Brean.répondit Lucien avec émo­
tion. Ma fortune m'a toujours mit à l'abri 
de mal faire, et, préservé des tentations, je 
serais porté à qualifier trop sévèrement 
peut-être celles auxquelles vous avez suc 
combé, Mais je n'ai pas connu en vous le 
fraudeur, monsieur, je n'ai connu que 
l'homme du monde. 

Lucien éleva la voix et appela les quatre 
lémoins du duel. 

— Messieurs, leur dit il d'une voix grave 

1; 

et ferme, nous étions venus ici pour nous 
Itattre, M. le comte de Ilrëan et moi... Je 
suis iiMireux de vous apprendre que nous 
nous sommes réconcilies. 

Puis, se baissant vers Hervé, il lui teudit 
la mai n. 

Hervé fit nu suprême effort pour avancer 
la sienne. 

— Merci, murmura t il. 
Il essaya de sourire, mais une dernière 

convulsion tordit les traits do son visage, 
et il expira. 

Les agents attenriirontqueiiiues instants, 
par bienséance, puis ils invitèrent lésas 
sistauts à se transporter avec eux dans la 
maison de gardes la plus proche, afin de 
constater le suicide et d'apposer les signa 
tores sur l'acte qui allait être dressé. 

11 insistèrent sur cette formalité obliga­
toire et n'admirent d'exception que pour 
le marquis d'Ambiemont, qui laissa son 
nom et obtint queses amis signeraient pour 
lui. 

Lu,•ion. en eiïet. avait hâte «le retourner 
ft Paris. 

Il se rappelait qu'il avait quitté Fer­
nande évanouie: il se disait que la mar­
quise d'Ambiemont avait peut-être appris 
par elle qu'il était parti pour se battre. 

Il courut donc retrouver son cheval atla 
che à un arbre à peu de distance, sauta en 
selle et s'éloigna au galop. 

Dès qu'il n'y eut plus là que le cadavre 
d'Hervé,les buissons voisins remuèrent 
furtivement et ieux personnes en sorti­
rent. 

C'était Micloa et Humberthe. 
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